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À PROPOS DE L’AUTEUR
Situés aux siècles les plus mouvementés de l’histoire anglaise, les romans d’Helen Dickson, toujours fertiles en rebondissements, nous tiennent en haleine jusqu’à la dernière page. Ses héroïnes, fougueuses et anticonformistes, vont jusqu’au bout de leurs rêves.



Prologue
1761, Devon
Beresford House était une vieille demeure perchée sur un promontoire rocheux dominant la mer. Elle appartenait depuis des siècles à la très ancienne et très distinguée famille Beresford. Mais, depuis la mort, deux ans plus tôt, de Sir Frederick, elle n’hébergeait plus que son épouse, Lady Margaret et leur unique enfant, Meredith.
Dans la grande chambre plongée dans la pénombre, Nessa Borlase contemplait avec horreur le corps inerte de sa jeune maîtresse. Meredith Beresford gisait sur son lit dans sa longue chemise de nuit blanche, la main encore posée sur le rebord du berceau dans lequel sa petite fille de quelques jours geignait doucement.
La fièvre qui avait tué Sir Frederick n’avait épargné sa fille que pour mieux la livrer à la mort dans les affres de l’accouchement. Cette nouvelle tragédie faisait trembler Nessa d’une rage sourde. Ce désastre aurait pu être évité. Hélas, comment une simple servante d’à peine vingt ans aurait-elle eu le pouvoir de sauver cette pauvre Miss Meredith ?
Quand les douleurs avaient pris la jeune femme, Lady Margaret, sa propre mère, s’était aussitôt retirée dans ses appartements, laissant Nessa s’occuper seule de la jeune parturiente. Quelques heures plus tard, comprenant que le bébé se présentait mal, Nessa avait supplié Lady Margaret d’appeler un médecin, ou au moins une sage-femme. Hélas, refusant d’une voix nette, la maîtresse des lieux était partie vaquer à ses occupations, parfaitement indifférente au sort de sa propre fille, dont l’agonie avait duré trois jours.
Soudain, la porte de la chambre s’ouvrit avec fracas et Lady Margaret apparut sur le seuil, aussi froide et impassible qu’une statue.
— Ainsi, elle est morte, constata-t-elle, le regard dénué d’expression.
Nessa déglutit péniblement et opina du chef.
— Oui. À l’instant. Je… J’allais vous prévenir.
La femme hocha la tête, les yeux posés sur le berceau qui contenait sa petite-fille. L’enfant avait les yeux grands ouverts. Nessa espérait qu’elle était encore trop petite pour comprendre le drame qui venait de se jouer. Pourtant, comme si elle sentait la malveillance de la femme qui la dévisageait d’un regard dur, le bébé se mit à pleurer.
Le cœur lourd, Nessa s’approcha de la petite orpheline et, la prenant dans ses bras, la serra contre elle.
— La petite a faim. Il faut que je la nourrisse.
— Je ne veux pas d’elle ici. Emportez-la immédiatement. N’importe où pourvu que je ne la voie plus.
Nessa dévisagea sa maîtresse, stupéfaite.
— L’emporter ? Pardonnez-moi, milady, mais où voulez-vous que… ?
Son interlocutrice lui coupa la parole d’un ricanement.
— À Castle Creek, par exemple. Où serait-elle mieux que chez son libertin de père, incapable de garder ses aiguillettes nouées ? Et n’insultez pas mon intelligence en feignant d’ignorer de qui je parle.
Lady Margaret était si intimidante, tandis qu’elle la toisait de sa haute taille, que Nessa resta là, bouche bée, sans rien trouver à répondre.
— Après tout, reprit la maîtresse de maison d’une voix sifflante, vous avez bien dû jouer un rôle dans cette sordide aventure, quand ils se rencontraient derrière mon dos !
— Ma… Madame, bafouilla enfin Nessa, glacée jusqu’au cœur, Sir Robert est parti pour le Mexique. Il n’y aura personne au château.
— Il doit bien rester quelques domestiques. Qu’ils s’en occupent ! Ce n’est pas mon affaire. Vous n’avez pas le choix. C’est cela ou l’orphelinat !
Nessa jugea plus prudent de ne pas répondre, car au fond d’elle, la colère bouillonnait. Cette horrible femme aurait très bien pu incarner une sorcière de conte, sifflant et crachant des crapauds. Elle était incapable de la moindre compassion et semblait parfaitement indifférente alors même qu’elle venait de perdre son unique enfant.
Nessa aurait voulu crier son indignation, rappeler à la châtelaine aigrie par les ans que, si elle ne s’était pas opposée en premier lieu à ce que sa fille fréquente Robert Wesley — sans aucune raison valable —, les deux jeunes gens n’auraient pas eu besoin de se cacher. La domestique prit une longue inspiration et serra les dents. Ce qui comptait désormais, c’était l’enfant qu’elle tenait dans ses bras. Mieux valait se concentrer sur l’avenir plutôt que d’essayer de changer le passé.
De fait, la haine de Lady Margaret était profondément enracinée dans le passé. Le père de Robert Wesley, dont la famille possédait la plupart des mines d’argent de ce coin du Devon, avait été son premier amour et elle ne lui avait jamais pardonné de l’avoir quittée pour celle qui allait devenir la mère de Robert. Rien n’aurait pu être plus fatal à l’amour que Miss Meredith portait au fils de son ancien fiancé que cette blessure d’amour-propre jamais guérie.
Or, malgré son jeune âge, Meredith avait été possédée d’une passion dévorante pour Robert, un beau et grand garçon aux cheveux roux et à l’intelligent regard. Rien n’aurait pu l’empêcher de le rejoindre en cachette dans les multiples recoins que recélait le château. Quand elle l’avait découvert, Lady Margaret avait traité sa fille de dévoyée, de fille perdue, et pire encore. À ses yeux, ce n’était rien d’autre que de la luxure. Or, dans son esprit, la luxure était l’œuvre du diable. Un péché qu’il fallait détruire à la racine.
Au début, Miss Meredith avait dissimulé son état à sa mère et aux autres serviteurs. Mais cela ne pouvait durer éternellement. Quand elle avait annoncé à Lady Margaret qu’elle portait l’enfant de Robert, sa mère avait tempêté et maudit sa fille, le visage tordu par la fureur.
Si le père avait été quelqu’un d’autre, pourvu qu’il fût de bonne famille, elle se serait probablement contentée d’exiger un mariage. Seulement, il n’était pas question que sa propre fille épouse le fils de l’homme qui l’avait rejetée. Et la pauvre Meredith était trop inexpérimentée et affaiblie par son état pour oser désobéir. Lady Margaret avait interdit à sa fille d’informer le jeune Robert de la situation et l’avait aussitôt confinée dans la maison, ne l’autorisant plus à voir que sa femme de chambre, Nessa.
Bien sûr, les domestiques avaient parlé et quand la jeune femme avait commencé à garder la chambre, ils s’étaient fait leur propre opinion sur son état.
Nessa comprit que jamais Lady Margaret n’avait eu l’intention de laisser sa fille élever l’enfant. Ce qu’elle voulait éviter par-dessus tout, c’était de devenir l’objet d’un scandale. Soucieuse de son nom et de sa réputation, elle détestait les commérages.
Elle avait sans doute décidé depuis longtemps que, lorsque Meredith aurait été délivrée de l’encombrant fardeau, elle enverrait l’enfant dans un orphelinat, le plus loin possible du comté.
— Et moi, milady ? s’enquit Nessa d’un ton mesuré.
Lady Margaret la regarda comme si elle venait de proférer une énormité.
— Vous ? Eh bien, quoi, vous ?
— Suis-je renvoyée ?
— Évidemment, rétorqua la châtelaine, le visage fermé. Nous n’avons plus besoin de vous dans cette maison, vous le voyez bien.
Le regard de Nessa se posa sur le pâle visage aux yeux clos de sa jeune maîtresse et elle sentit une larme couler sur sa joue.
— Je ne puis partir. Miss Meredith…
— Miss Meredith est morte. Vous m’obligeriez beaucoup en faisant vos paquets et en emportant cette enfant loin d’ici. Je ne veux plus vous voir, ni vous, ni elle, ajouta Lady Margaret en lançant un regard venimeux au bébé que Nessa serrait contre son sein.
Nessa fut stupéfaite de la haine de la châtelaine.
— Milady, vous ne pouvez pas faire cela, osa-t-elle riposter. Cette enfant est votre petite-fille…
— Et son père est Robert Wesley, aboya celle-ci en retour.
Nessa retint un mouvement de dégoût. Elle mettait au-dessus de tout l’honnêteté et le respect d’autrui et elle était profondément indignée du comportement de celle qui était encore sa maîtresse.
— Ce que vous faites n’est pas bien, Milady. C’est… horriblement cruel !
Le regard de Lady Margaret la parcourut des pieds à la tête, tranchant comme une lame.
— Vous, une misérable petite servante, vous osez me parler ainsi ? La vie est ainsi faite, ma fille. Maintenant, prenez vos affaires et déguerpissez !
— Bien… Et mes gages ? Une lettre de recommandation…
Lady Margaret, qui avait déjà tourné les talons, fit une brusque volte-face.
— Une lettre de recommandation ? Alors que vous avez laissé ma fille se déshonorer ? Vous rêvez ! Je vous donnerai votre argent avant votre départ. Dépêchez-vous de vous préparer. Et n’oubliez pas l’enfant !
Elle lui décocha un dernier regard plein de haine et de mépris et sortit.
*  *  *
C’est ainsi qu’une heure plus tard, la petite fille bien calée dans un bras et son baluchon suspendu à l’autre, Nessa quitta Beresford House.
Elle ne regrettait pas de partir, loin de là. Elle éprouvait même un vif soulagement. Jamais elle n’aurait été capable de vivre plus longtemps dans cette maison maudite. Pourtant, elle avait beau se tenir très droite et avancer d’un pas énergique, seules la colère et l’indignation l’empêchaient de pleurer.
Que faire, maintenant ? Il lui fallait absolument trouver du travail pour continuer à envoyer de l’argent à ses parents. Ils vivaient de l’autre côté de la rivière Tamar, en Cornouailles et, déjà âgés, usés par les durs travaux des champs, ils ne pouvaient plus subvenir seuls à leurs besoins. Sans les quelques pièces qu’elle leur faisait parvenir, ils mourraient de faim. Cependant, comment trouver du travail sans références ?
Nessa parcourut les deux miles qui la séparaient de Castle Creek en ressassant ces tristes pensées, maudissant à chaque pas la cruauté et l’égoïsme de son ancienne maîtresse. Comment pouvait-on abandonner un enfant, sa propre petite-fille, comme on ne le ferait même pas d’un vieux chien ?
La journée était chaude et le bébé commençait à peser sur son bras. Quand Nessa arriva enfin en vue du château, elle s’inquiétait de l’accueil qui lui serait réservé. Castle Creek était une solide bâtisse dominant le Channel, avec d’épais murs crénelés percés d’innombrables meurtrières. Jamais elle n’avait vu lieu plus impressionnant.
Atteignant enfin la loge du gardien, Nessa frappa à la porte. En vain. Un coup d’œil par la fenêtre lui indiqua qu’il n’y avait selon toute apparence personne au logis. Comme le lourd portail était ouvert, elle entra dans la cour du château et remonta la longue allée pavée qui menait jusqu’au porche. Les volets étaient clos et, quand elle tira sur la longue chaîne rouillée qui actionnait la cloche, rien ne bougea dans la vieille demeure.
Un vieil homme occupé à biner une plate-bande l’informa alors de ce qu’il était advenu des habitants du château. Son vieux maître avait quitté ce monde deux mois plus tôt. Quant à son fils, Sir Robert, il était parti exploiter une mine d’argent au Mexique. On l’avait aussitôt informé du décès de son père mais il avait été victime d’une blessure fatale avant même d’avoir pu prendre des dispositions pour son retour. La maison avait donc été fermée en attendant l’arrivée d’éventuels héritiers.
Nessa, le bébé serré contre son cœur, regarda avec ahurissement le vieil homme retourner à sa tâche. Elle embrassa du regard la belle demeure d’où se dégageait un intense sentiment de désolation et sa gorge se noua.
Qu’allait-elle faire ? Quel sort leur serait réservé à toutes les deux ? Il fallait qu’elle se trouve une nouvelle place et, avec un enfant à charge, c’était chose impossible. Pourtant, la petite fille se trouvant désormais sans famille, elle n’avait d’autre choix que de l’emmener en Cornouailles.
*  *  *
Le voyage fut long et éprouvant. Ne pouvant allaiter l’enfant, Nessa devait acheter du lait sur son chemin pour la nourrir à la cuillère.
Elle avait une tante célibataire à Saltash. Mais, vieille fille endurcie, celle-ci n’envisagerait certainement pas d’un bon œil la perspective de devoir se charger d’un enfant au maillot.
Comprenant qu’elle ne pouvait plus compter que sur un miracle, Nessa avait retrouvé une forme de sérénité face au destin. Elle était poussée par une force inconnue. Même si le bébé ne lui était rien, jamais elle ne l’abandonnerait dans un orphelinat.
*  *  *
Deux jours plus tard, le vieux chariot grinçant du fermier qui avait accepté de transporter Nessa Borlase et son jeune fardeau franchit enfin la frontière entre les deux comtés, laissant la jeune servante à la croisée des chemins.
Éperdue, le peu d’espoir qui lui restait menaçant de s’évanouir, Nessa examinait les environs d’un œil désespéré quand elle vit s’approcher un cavalier. L’homme et sa monture formaient tous deux une étrange silhouette apparaissant et disparaissant selon les ondulations du terrain.
*  *  *
Marcus Carberry enserrait fermement le rouan plein de feu entre ses jambes. Penché sur l’encolure, le jeune garçon poussait sa monture dans un galop hasardeux au travers des collines. En temps normal, il aurait apprécié l’ivresse de la course. Seulement, aujourd’hui, c’était la colère qui le faisait chevaucher ainsi, dans l’espoir d’oublier les paroles blessantes que venait de lui infliger son aîné.
Edward, son demi-frère plus âgé de six ans, venait de rentrer de son pensionnat pour les vacances. À sa grande déception, Marcus avait compris tout de suite que le ressentiment qu’Edward éprouvait à son encontre était toujours aussi virulent.
— Eh bien, Edward, était intervenu leur père. Ne viens-tu pas saluer ton frère ? Cela fait près de douze mois que vous ne vous êtes vus !
Edward, avec la morgue de ses seize ans, avait gratifié son cadet d’un regard qui signifiait qu’il se serait aussi bien passé de le revoir encore une année supplémentaire.
— Je suis content de te voir, Edward, avait tenté Marcus. Tu te portes bien, on dirait.
— Toi aussi, semble-t-il, avait froidement rétorqué Edward avant de lui tourner le dos. Le gîte et le couvert chez mon père ne te réussissent pas trop mal, à ce que je vois.
Comme si Marcus n’était qu’un hôte de passage dans la maison où, pourtant, il était né !
Le cœur gros, il avait contemplé une longue minute ce dos hostile. Il avait éprouvé à cet instant un tel ressentiment à l’encontre de son aîné qu’il avait dû serrer les poings pour se retenir de le frapper.
La mère de Marcus, Lady Alice, était la seconde épouse de Lord Carberry. Edward était le fils de sa première femme, morte d’une pneumonie. Âgé de cinq ans à l’époque du remariage de son père, et malgré les efforts de Lady Alice pour le traiter comme son propre fils, Edward s’était comporté depuis lors comme une malheureuse victime. Il avait considéré l’arrivée d’une nouvelle maîtresse de maison comme une intrusion dans un monde organisé autour de sa seule petite personne. La situation n’avait fait qu’empirer quand Marcus était né, suivi trois ans plus tard de leur sœur Juliet.
Le regard perdu dans le lointain Marcus songeait que la vie à Tregarrick était décidément moins facile quand Edward était là.
Au loin, la mer d’un bleu de myosotis rencontrait le ciel d’azur. D’où il était, il pouvait voir à sa gauche l’étendue d’un étang au-dessus duquel planaient dans une heureuse harmonie oiseaux des mers et oiseaux des marais. Embrassant d’un bref regard ce paysage qu’il aimait tant, il poursuivit sa course vers le bois qui fermait l’horizon.
Parvenu à la lisière, il mit son cheval au pas et emprunta un sentier qui s’enfonçait entre les fougères. Sous les frondaisons, l’atmosphère était fraîche et accueillante. Il sentait par intermittence la brûlure du soleil qui perçait entre les feuillages.
Entendant un bruit dans les bosquets, il arrêta net sa monture et attendit, parfaitement silencieux. Puis, devant la jolie créature qui venait de faire son apparition, il eut un sourire de ravissement. C’était un jeune cerf, élégant et gracieux avec de longues jambes et une petite tête fière ornée de bois encore couverts de velours. Surpris, l’animal s’arrêta à son tour pour dévisager l’intrus avant de disparaître d’un bond dans les buissons. L’humeur sombre qui s’était emparée de Marcus depuis l’arrivée de son frère avait disparu.
Le garçon sauta à bas de son cheval et, le conduisant par la bride, avança le long du sentier. Il laissa l’animal se régaler d’herbe tandis que, pénétré par le calme et la beauté des lieux, il observait la course des lapins sur les talus et respirait à pleins poumons l’air saturé d’odeurs forestières. Le soleil de mai avait enrichi de mille nuances de vert et d’or la beauté naturelle des lieux, depuis la surface miroitante de l’étang jusqu’à la cime des sycomores. Le sol était tapissé d’anémones sauvages et de jacinthes dont le parfum enivrant flottait dans l’air tiède.
Envoûté par la splendeur de la nature Marcus sursauta lorsqu’il entendit ce qui semblait être un cri d’animal. Fouillant du regard la clairière dans laquelle il venait de déboucher, il aperçut au pied d’un chêne un petit paquet soigneusement enveloppé d’une étoffe. Il crut le voir bouger et, en effet, une main minuscule jaillit soudain et battit l’air énergiquement tandis que les piaillements se répétaient avec plus d’intensité.
S’approchant avec circonspection, Marcus se pencha et, stupéfait, découvrit le visage d’un bébé. L’enfant était enveloppé d’un châle de laine rose. Affamé ou mécontent de se trouver ainsi confiné, il protestait en se débattant.
Marcus embrassa la clairière du regard. Comment un si petit être pouvait-il se retrouver tout seul au milieu des bois ? Certainement, quelqu’un allait apparaître d’une seconde à l’autre pour venir le reprendre. Accroupi, il étudia le petit bout d’humain avec intérêt.
— Bien, bien… Qu’avons-nous là ? murmura-t-il pour lui-même.
D’après la finesse des traits du nouveau-né et la dentelle qui ornait ses vêtements, il s’agissait fort probablement d’une petite fille, âgée de quelques jours à peine. Ceci dit, Marcus ne pouvait prétendre avoir une grande expérience des bébés.
Sa curiosité piquée au vif, il observa l’enfant de plus près. Sans conteste, il s’agissait d’une très jolie enfant. D’une enfant en détresse. De grosses larmes perlaient au coin de ses yeux, son visage était tout rouge et plissé de colère.
— Là, là… Que se passe-t-il ? Calme-toi, veux-tu ? murmura-t-il en effleurant la joue rebondie d’un doigt léger.
Aussitôt, elle s’arrêta de pleurer, à croire que son toucher avait sur elle un effet magique.
Deux grands yeux interrogatifs, brillant comme des joyaux d’aigue-marine, se posèrent sur lui. Quand il plaça son index dans la minuscule paume, l’enfant s’en empara et le serra avec une force surprenante pour un aussi petit corps. Était-ce son instinct de survie qui la faisait s’agripper ainsi ? Comme si elle savait qu’elle avait été abandonnée et que ce garçon qui la regardait avec tant de sollicitude était sa seule chance de s’en sortir ? Portant le doigt de Marcus à sa bouche, elle se mit à le téter vigoureusement.
— Tu as faim, on dirait, petite fille. Mais qu’allons-nous faire de toi ? Je ne peux pas te laisser ici, n’est-ce pas ?
Récupérant son doigt, il allait se remettre sur ses pieds quand, éprouvant l’étrange sensation d’être observé, il regarda autour de lui. Quelqu’un peut-être, surgissant de nulle part, allait lui réclamer la petite fille. Hélas, personne n’émergea des broussailles. Comprenant qu’il lui fallait prendre une décision, Marcus s’empara précautionneusement de l’enfant et rejoignit son cheval qui broutait non loin de là. Après être parvenu à se remettre en selle, non sans peine, il installa la petite rescapée au creux de son bras et se remit précautionneusement en route.
Marcus se sentit soulagé d’être aussi grand et solidement bâti en dépit de ses dix ans.
Il allait apporter son précieux fardeau à Izzy. Elle saurait ce qu’il fallait faire.
Izzy Trevanion était l’enfant unique d’un pasteur du Somerset. Elle avait été élevée par son père et, quand elle avait été en âge de trouver un emploi, était devenue la gouvernante des trois filles d’un riche propriétaire terrien voisin de Tregarrick, la propriété des Carberry depuis plusieurs générations. Quand elle avait épousé Colin Trevanion, le régisseur en chef de Tregarrick, elle avait quitté ses fonctions pour s’occuper de sa famille. Ils habitaient un joli cottage sur les terres des Carberry.
Tandis qu’il remontait le sentier qui menait au cottage, Marcus sentit les effluves d’un délicieux ragoût d’agneau lui chatouiller les narines. Nul doute qu’Izzy faisait mijoter un de ses plats préférés, suivi probablement par un pudding tiède aux raisins et à la crème. Le tout serait à la fois nourrissant et savoureux. Pas comme les plats insipides qu’on leur servait au château.
Au son des sabots du cheval, Izzy était sortie sur le seuil pour voir qui venait leur rendre visite. Marcus savait depuis toujours qu’elle avait un faible pour lui.
Il se souvenait avec gratitude des innombrables fois où il était venu se réfugier au cottage après avoir subi les mauvais traitements de son demi-frère. Toujours, Izzy le prenait dans ses bras, le câlinait, le gratifiait de quelque gâteau avant de l’asseoir avec elle au coin du feu pour lui raconter des histoires.
Aujourd’hui, fidèle à ses habitudes, elle lui adressait un sourire de bienvenue en s’essuyant les mains sur son tablier. Un sourire qui s’éteignit brutalement quand elle vit l’étrange petit colis dont il était chargé.
— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, les yeux fixés sur le nouveau-né. Que nous apportez-vous là, Maître Marcus ?
— Un bébé, Izzy. Je l’ai trouvé dans les bois.
Une brise légère rebroussa les fins cheveux de la petite fille, un rayon de soleil fit briller ses joues roses. Marcus la trouva adorable.
— Trouvée ? Mais enfin, mon garçon, on ne trouve pas un bébé comme cela ! Avec qui était-elle ?
Il haussa les épaules.
— Avec personne, je crois. En tout cas, quand je l’ai prise, personne ne s’est manifesté.
Portant fièrement le bébé dans ses bras, il passa devant Izzy et pénétra dans le cottage où il fut accueilli par Hester, l’aînée des trois filles. La fillette, âgée de huit ans, déjà jolie avec ses boucles châtaines et ses yeux verts, surveillait sa cadette en train de confectionner la pâte d’une tourte dont elle-même préparait la farce. Annie, la dernière-née, dormait à poings fermés dans son berceau, au coin du feu.
Dans un bel ensemble, les deux aînées s’interrompirent dans leur tâche pour venir voir le bébé dans les bras de leur ami.
Marcus aimait le cottage d’Izzy, l’atmosphère chaleureuse qui y régnait. Il y avait toujours quelque chose de bon qui mijotait dans la marmite et les rayons de soleil filtrant par les fenêtres faisaient miroiter le cuivre des casseroles suspendues au-dessus de l’âtre. Le vaisselier placé contre l’un des murs crépis de blanc était rempli de faïence bleu et blanc. Un vase de fleurs des champs décorait l’embrasure d’une fenêtre et un gros chat noir bâillait sur le tapis de laine jeté devant la cheminée.
— Pauvre petit être ! s’exclama Izzy, qui arrivait sur ses talons. Quelqu’un doit s’inquiéter pour elle ! On doit la chercher partout !
De sa main libre, Marcus fit un geste d’impuissance.
— Comment le savoir ? Elle ne s’est pas perdue toute seule. Il a bien fallu que quelqu’un la dépose au pied de cet arbre. Celui ou celle qui l’a laissée là n’en voulait pas ou ne pouvait pas s’en occuper. Imagine, Izzy, ce qui aurait pu lui arriver si je n’étais pas passé par là ? C’est un crime, n’est-ce pas ? Un acte cruel et barbare. Comment peut-on faire une chose pareille à un petit être sans défense ?
Izzy lui prit l’enfant des bras en haussant les épaules.
— Bah ! Sans doute une pauvre fille en difficulté qui ne pouvait s’occuper de son bébé nouvellement né. Elle ne serait pas la première ni la dernière à avoir été poussée à une telle extrémité.
La brave femme hocha la tête, pleine de pitié, et murmura aussitôt une brève prière pour la pauvre mère en perdition.
— Peut-être as-tu raison, Izzy, mais regarde. Elle paraît bien nourrie et proprement habillée. En attendant de savoir qui elle peut bien être, nous devons lui donner un nom. Nous ne pouvons pas l’appeler tout le temps la petite ou le bébé. As-tu une idée ?
— Je n’en sais rien, Maître Marcus. Elle a certainement déjà un prénom.
— Peut-être, seulement, nous ne le connaissons pas.
— Alors, que suggérez-vous ? Vous avez bien le droit de décider puisque c’est vous qui l’avez trouvée.
Marcus dévisagea l’enfant dont les yeux ne l’avaient pas quitté depuis qu’il l’avait recueillie sur le tapis de feuilles dans la forêt. C’était les plus jolis yeux qu’il ait jamais vus, entre l’aigue-marine et le brun doré. Il contempla le petit corps du regard et sentit quelque chose se serrer dans sa poitrine.
Comme elle continuait à le dévisager de ce beau regard confiant, il éprouva une étrange sensation. C’était comme un sortilège qui, s’emparant de lui avec une force inattendue, se faufilait jusqu’à son cœur, y éveillant un amour qui n’avait rien de commun avec celui qu’il éprouvait pour sa mère ou qui que ce soit d’autre de sa famille.


TITRE ORIGINAL : THE FOUNDLING BRIDE
Traduction française : ANNIE LEGENDRE
© 2017, Helen Dickson.
© 2018, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Sceau : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-2144-7

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/cover/4cover.jpg
Helen Dickson

LE TRIOMPHE
D'UNE ORPHELINE

Cornouailles, 1780

Depuis que sa chére mére adoptive a disparu, Lowena est a
la merci de son fils, le cruel Edward Carberry. Non content
d'avoir hérité du domaine familial et de faire d'elle une
servante du chateau, le scélérat abuse de son pouvoir
pour la rendre complice de sa contrebande. Pire que tout,
il n"a de cesse de la poursuivre de ses assiduités. Aussi,
lorsque Marcus, freére et ennemi d'Edward récemment
revenu de l'armée, lui propose une main secourable,
Lowena accepte-t-elle sa protection. Marcus n'est-il pas
le seul en qui elle ait confiance ? Hélas, se rapprocher de
lui I'expose bientdt aux affres de I'amour. Car si Lowena
¢éprouve pour Marcus des sentiments sinceres depuis
I'enfance, elle n"appartiendra jamais a la haute société ou
il trouvera un jour une épouse digne de son rang...
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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